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tension entre narratologie générale et narratologie appliquée, qui débouche à la fois sur 
une	défense	de	la	théorie	«	pure	»	et	sur	une	redéfinition	des	formes	et	des	enjeux	de	la	
narratologie	comme	boîte	à	outils.





études narratologiques, dit en substance Raphaël Baroni, se construit sur une double 
erreur	qui	peut	à	court	terme	compromettre,	voire	épuiser	la	discipline.	Plus	il	y	a	
de narratologues, en herbe ou blanchis sous le harnais, moins il y a de narratologie, 
au	sens	fort	du	terme.	Les	deux	erreurs	que	pointe	Raphaël	Baroni	sont	d’ailleurs	
directement	liées	et	on	pourrait	les	reformuler	comme	suit.	D’une	part,	l’objet	même	
de la discipline a changé : au récit comme objet théorique digne de ce nom, rehaussé 
parfois	 d’une	 majuscule,	 on	 préfère	 maintenant	 les	 récits	 plus	 anecdotiques	 tels	
qu’une	myriade	d’entre	eux	naissent,	se	développent	et	disparaissent	dans	presque	
toutes	les	circonstances	de	la	vie	des	hommes	et	des	femmes.	Pour	être	plus	précis	:	






nouvelle sophistique recrache la pensée antique sous forme de micro-manuels de 
développement de soi, du genre Sénèque pour managers, la nouvelle narratologie 
vole au secours du business de la formation permanente pour offrir ses services 
à	ce	que	Georges	Brassens	(1957,	«	Philistins	»,	accès	:	https://www.youtube.com/
watch?v=XCYIWB8DLT0),	mettant	en	musique	un	poème	de	Jean	Richepin	(1881),	








notaire (!) mécène des éditions Quai Voltaire et lui aussi suicidé de la littérature : 
«	Quitte	à	 sombrer,	 autant	 sombrer	avec	quelque	chose	qu’on	aime	vraiment	»	
(Bessard-Banquy,	2012	:	334).	Cette	citation,	si	l’on	me	permet	d’ouvrir	ici	une	petite	
parenthèse,	est	déjà	une	colle	à	tout	apprenti	narratologue.	Qui	parle	ici	?	Daniel	
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lu,	récrit…),	il	s’émancipe	peu	à	peu	de	ce	corpus	initial	–	condition	sine qua non 
de	son	succès	presque	universel.	De	nos	 jours,	 le	 récit	 s’infiltre	 jusque	dans	 les	







Narratologie et adversaires du récit
Voici	la	première	grande	remarque.	Inséparable	de	l’essor	du	structuralisme	vers	
1960,	 l’émergence	de	 la	 narratologie	n’est	pas	quelque	 chose	d’homogène.	Au	











Tout se passe, par raccourci, en hypothèse ; on évite le récit	»	(Mallarmé,	1897	:	455	;	je	souligne).
à	Paul	Valéry,	qui	 fait	glisser	 la	polémique	de	 la	poésie	au	roman,	avec	son	non	
moins	 célèbre	poisson	d’avril	 fait	 aux	 romanciers	 :	 «	 La	marquise	 sortit	 à	 cinq	
heures	 »	 (phrase	 attribuée	 à	 Paul	Valéry	 par	André	 Breton	 dans	 son	 premier 





forme brève, la découverte du je lyrique étant inséparable de la redécouverte du 








Premièrement,	 la	 méfiance	 à	 l’égard	 du	 récit	 résulte	 du	 bouleversement	 des	





La poésie est reléguée aux marges de la littérature, mais le roman ne lui succède 
pas	 de	 manière	 mécanique.	 Ce	 dernier	 hérite	 de	 nombreuses	 interrogations	
qui	étaient	celles	de	la	poésie	au	moment	de	la	passation	des	pouvoirs,	d’où	le	
«	devenir	poésie	»,	si	l’on	peut	dire,	du	roman.	Sans	le	dire	en	toutes	lettres,	c’est	
bien	 la	tendance	de	fond	qu’analyse	Roland	Barthes	(1953)	dans	Le Degré zéro 
de l’écriture.	L’essoufflement	de	la	poésie,	qui	se	tourne	à	la	fin	du	xixe siècle vers 
une	métaphysique	 du	Mot	 (hors	 syntaxe),	 l’empêche	 d’être	 autre	 chose	 qu’un	
«	style	»	purement	individuel,	la	recherche	d’une	nouvelle	«	écriture	»,	capable	de	
prendre	position	par	rapport	à	l’état	social	de	la	langue	à	un	moment	donné	de	
son histoire, semble réservée désormais au roman, comme le démontrent tous les 
exemples	donnés	par	Roland	Barthes,	alors	très	proche	des	partisans	de	l’écriture	
« blanche » (il est généralement considéré, soit dit en passant, que la période 
1950-1970	n’est	guère	faste	pour	la	poésie	française).	Quelque	vingt	ans	plus	tôt,	
le grand critique américain Edmund Wilson, que les Français connaissent avant 
tout	grâce	à	sa	correspondance	avec	Vladimir	Nabokov	(Nabokov,	Wilson,	1979),	
avait	déjà	formulé	une	thèse	semblable	et	peut-être	même	plus	radicale	encore.	
Selon lui, le déplacement du centre de gravité littéraire de la poésie au roman ne 
tiendrait pas seulement à une « dérive » de la poésie moderne, enfermée dans 
des	préoccupations	étroitement	formalistes	ou	narcissiques,	mais	dans	l’incapacité	
de	cette	forme	désormais	antique	du	discours	à	s’adapter	aux	exigences	de	la	vie	
moderne1.	Dans	Axel’s Castle, une étude remarquable de 1931 sur la littérature 
moderne	de	la	période	post-symbolistes	(nous	dirions	aujourd’hui	«	modernes	»,	
car	les	auteurs	analysés	sont	:	William	Butler	Yeats,	Paul	Valéry,	Marcel	Proust,	T.	S.	




« I have suggested, in connection with Valéry and Eliot, that verse itself as a literary medium is coming 
to be used for fewer and fewer and for more and more special purposes, and that it may be destined 
to fall into disuse. And it seems to me that Joyce’s literary development is a striking corroboration of this 
view.	His	prose	works	have	an	artistic	intensity,	a	definitive	beauty	of	surface	and	of	form,	which	make	






une	 illustration	probante	de	cette	 idée.	Ses	 textes	en	prose	ont	une	densité	artistique,	une	beauté	
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la poésie, entendu comme discours contraint, hostile à tout hasard, et de cette 
















circonscrits dans bon nombre de manuels narratologiques au seul modèle 
actantiel,	 le	récit	n’est	qu’une	des	trois	 formes	que	peut	prendre	 la	vie	du	sens	
et partant de la culture3.	Le	sens	étant	par	définition	une	pratique	ouverte,	toute	
culture	est	amenée	à	s’interroger	sur	ses	structures	les	plus	profondes	en	faisant	
jouer	un	ou	plusieurs	des	mécanismes	que	voici	:	la	métaphore,	l’argumentation,	
le	 récit	 (Klinkenberg,	 1996).	Chacun	 de	 ces	 trois	 instruments,	 si	 l’on	 peut	 dire,	
est	à	même	de	déplacer	les	oppositions	essentielles	qui	caractérisent	un	système	
social (homme vs femme, nature vs culture, travail vs repos, liberté vs contrainte, 









parfaite de leur apparence comme de leur forme, qui font de lui un écrivain plus proche des grands 
poètes que de la plupart des grands romanciers »
3  Il	va	sans	dire	que	le	nom	d’Algirdas	Julien	Greimas	n’épuise	nullement	la	riche	tradition	structuraliste.	







l’après-guerre.	 En	 témoigne	 par	 exemple	 le	 formalisme	 extrême	d’un	Clement	





médiatique).	Non	moins	significatif	est	un	ouvrage	comme	Économie et symbolique 
de Jean-Joseph Goux (1973), proche du matérialisme radical de Tel Quel.	À	partir	
d’une	lecture	marxiste	de	l’idéologie	et	du	renversement	nécessaire	des	rapports	




de	sens	qui	 s’ingénient	à	 jeter	un	voile	 sur	 la	base	matérielle	 sous-jacente).	Les	
effets de pareille censure se notent jusque dans la langue et les diverses formes 
d’expression	artistique	 :	 le	 signifié	 refoule	 le	 signifiant	 ;	 la	mélodie,	 le	 son	de	 la	
musique	 ;	 le	récit,	 le	 travail	 sur	 la	 forme,	et	ainsi	de	suite.	Sur	 le	plan	purement	
littéraire,	l’articulation	la	plus	nette	–	mais	aussi	la	plus	brillante	–	de	cette	critique	
idéologique se donne à lire dans les travaux de Jean Ricardou dont, surtout, Pour 
une théorie du nouveau roman	(1971).
Le	 soupçon	 théorique	 à	 l’égard	 du	 roman,	 désormais	 à	 «	 éviter	 »	 dans	 toute	
conception	de	l’écriture	qui	aspire	à	dépasser	l’écriture	bourgeoise	du	xixe siècle, 
s’accompagne	 d’un	 véritable	 engouement	 pour	 les	 expériences	 narratives	 et	
surtout anti-narratives qui dominent la production romanesque « sérieuse » 
vers	1960.	Or,	 il	n’est	pas	absurde	de	croire	qu’il	existe	un	lien	de	cause	à	effet	
entre	 l’ouverture	 du	 public	 à	 des	 formes	 de	 récit	 moins	 conventionnelles	 –	
dans	 le	 contexte	 français,	 c’est	bien	 sûr	 au	Nouveau	Roman,	puis	 au	Nouveau	
Nouveau	Roman	(Ricardou,	1990)	qu’il	convient	de	penser	–	et	l’émergence	de	
la	narratologie	comme	discipline	clé,	d’abord	dans	les	études	du	langage,	puis	dans	
les	 sciences	 humaines	 en	 général.	 L’invitation	 à	passer	 la	 frontière	 entre	 roman	
traditionnel et littérature expérimentale, le roman se hasardant de plus en plus sur 
le	terrain	de	l’avant-garde	réservée	jusque-là	aux	inventeurs	de	nouveaux	langages	
poétiques,	fait	naître	un	désir	de	réflexion	et	de	compréhension	que	la	narratologie	
vient	combler	de	manière	quasi	naturelle.	Figures III (Genette, 1972) en donnera 




qui permet de mieux comprendre ce qui est en jeu dans la révolution romanesque, 
le	fléchissement	de	l’intérêt	pour	la	production	moins	conventionnelle	se	traduit	
rapidement	 par	 une	 désaffection	 de	 ce	 même	 savoir.	 Faute	 de	 passion	 pour	
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les	 nouveaux	 objets	 de	 la	 narratologie,	 soit	 les	 textes	 d’auteurs	 comme	Alain	
Robbe-Grillet ou Claude Simon, sans doute les plus radicaux de la mouvance 
néo-romanesque,	 faute	 aussi	 de	 curiosité	 pour	 des	 œuvres	 qui,	 au	 bout	 d’un	
certain	 temps,	 suscitent	 plus	 d’agacement	 et	 d’indifférence	 que	 de	 curiosité,	 le	
besoin	de	s’investir	davantage	dans	 la	discipline	centrée	sur	 l’essence	même	du	
récit	romanesque	doit	forcément	diminuer.	Il	n’est	pas	possible,	certes,	de	limiter	




les	 années	 70,	 du	 roman	d’avant-garde,	 puis	 son	 éradication	 complète	 à	 partir	
des années 80 (inutile sans doute de rappeler ici le sinistre exemple de Femmes 
[Sollers, 1983], pivot historique entre avant-garde et arrière-garde dans le roman 
français contemporain), ne sont pas un facteur négligeable dans la crise naissante de 







pour la trente-sixième fois sur le style indirect libre chez Jane Austen, la focalisation dans 








retour en arrière, elle se combinerait facilement avec les recherches plus actuelles en 
matière	d’adaptation,	de	récriture,	de	circulation	transculturelle	:	à	quand	une	analyse	
du remake du Voyeur (Robbe-Grillet, 1955) par Peter Handke (1970) dans L’Angoisse 
du gardien du but au moment du pénalty, puis sa version cinématographique par Wim 
Wenders (Die Angst des Tormanns beim Elfmeter, 1972), en attendant les novellisations, 
en	vers	ou	en	prose,	du	film	?
Le	 vide	 que	 laisse	 la	 disparition	 de	 l’expérimentation	 romanesque	 ne	 sera	 pas	













sur	 les	 jeux	 vidéo	 (Aarseth,	 2007)	 fait	 exception	 à	 cette	 règle,	mais	 c’est	pour	





tout autres approches (le débat autour de la ludologie [Aarseth, 2001] peut se 
lire	comme	le	récent	symptôme	d’une	telle	tentative	d’émancipation).	Il	n’est	pas	
impensable	qu’il	 arrive	 à	 la	narratologie	 ce	qui	est	 arrivé	 aux	 cultural studies.	À	
force	d’avoir	embrassé	un	jour	tout	et	(presque)	n’importe	quoi,	cette	discipline	
se	voit	aujourd’hui	réduite	comme	peau	de	chagrin,	dépassée	par	ses	anciennes	
sous-disciplines qui ont pour nom « études postcoloniales », « études du genre », 
queer studies, performance studies	et	ainsi	de	suite.	Il	n’est	pas	exclu	que,	de	façon	
similaire,	la	narratologie	comme	discipline	quasi	universelle	ne	cède	bientôt	le	pas	









et	 trop	 contemporaine,	 de	 la	 narration.	 Il	 est	 grand	 temps	 que	 la	 narratologie	
aborde	–	mais	à	condition	de	le	faire	à	égalité	avec	d’autres	exemples	–	des	récits	
venus	 d’ailleurs,	 des	 récits	 d’autres	 époques,	 d’autres	 cultures	 et,	 bien	 entendu,	
d’autres	médias	(visuels	ou	hybrides,	notamment)	où	les	lois	du	récit	sont	parfois	
très	différentes	de	celles	que	nous	analysons	d’habitude.
Pour le dire autrement : aucune démarche théorique, ni en narratologie, ni ailleurs, 
ne	peut	se	développer	de	manière	durable	sans	équivalent	du	côté	de	la	pratique.	
À récit mou, narratologie molle.	 Si	 tel	 est	 le	 cas,	 on	 peut	 supposer	 que	 le	 retour	
général à des formes de récit plus conventionnelles aura nécessairement de grands 
effets	sur	la	narratologie	comme	discipline	théorique,	puis	à	l’intérêt	même	pour	
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contemporaine, à cause même	de	l’inflation	du	fait	narratif	:	plus	rien	ne	se	vend	




insistent volontiers sur la nécessité de faire primer le développement des 
personnages	et	de	 la	diégèse,	au	détriment	du	 récit	même,	qu’on	ajoute	 in	fine	
comme	une	cerise	au	gâteau	du	storyworld	(Jenkins,	2006).	L’instrumentalisation	de	
la	 narratologie,	 sa	 transformation	 en	boîte	 à	outils	 qui	 exaspère	 tous	 ceux	que	
mobilise une approche plus théorique de la discipline, mais aussi le déplacement 
de la narratologie fondamentale à la narratologie appliquée, ces deux tendances 




concurrence entre lecture et autres formes de communication, que ce soit pour 





sur un amaigrissement des objets de la narration qui se répercute fortement sur 
la	discipline	censée	analyser	de	tels	objets.	Puisqu’on	accepte	aujourd’hui	que	tout	




fonction de sa propre capacité de repenser un certain nombre de priorités, mais 
aussi	et	surtout	de	ce	qui	va	se	passer	ou	non	dans	les	récits	que	nous	produisons.	
Ne désespérons pas trop vite de la télévision, par exemple, qui pourrait bien nous 
réserver	encore	de	belles	surprises	(Mittell,	2015).	Pour	réinventer	la	narratologie,	il	
faut	d’abord	réinventer	le	récit.
Le récit et son enveloppe matérielle
Toutefois, les problèmes de la narratologie ne tiennent pas uniquement à la situation 
historique	qui	est	aujourd’hui	la	sienne	–	et	ce	sera	la	seconde	grande	observation	
que	 j’aimerais	 faire	 et	 commenter	 en	 ces	 pages.	 La	 dégradation	 esthétique	 et	
sociale de son objet premier, le roman, et, de manière plus générale, de son champ 
premier, le texte littéraire, puis la dérive vers des usages de plus en plus light mais 




















Premièrement,	 il	 peut	 être	 décrit	 comme	 une	 structure	 abstraite, indifférente à la 
matérialité	qui	en	assure	la	réalisation	concrète.	C’est	la	forme	de	récit	qui	est	au	cœur	
des	réflexions	historiques	de	la	sémiotique	greimassienne,	notamment,	et	la	pertinence	
de	 cette	 recherche	 ne	 peut	 être	 niée.	 Je	 reste	 en	 ce	 qui	me	 concerne	 perplexe	
d’admiration	devant	le	coup	de	force	théorique	qui	a	pu	amener	Algirdas	Julien	Greimas	
et son école à résumer toute la dynamique du récit par la formule suivante, que je 
débarrasse ici de ses dehors algébriques : sujet recherche objet.	Mais,	deuxièmement,	il	
existe	aussi	une	approche	du	récit	que	l’on	pourrait	appeler	singulière	ou	spécifique.	
Le récit est alors examiné comme une structure matérielle, médiatiquement façonnée, 


























































Pour	aller	de	 l’avant,	c’est	souvent	 la	seule	manière.	À	cet	égard,	 il	me	semble	que	






boîte	à	outils	qu’on	 fait	 servir	à	n’importe	quel	usage	du	récit	dans	 tel	contexte	
ou	média.	Dès	qu’on	passe	du	récit	en	général	à	la	gamme	sans	cesse	plus	variée	
des	 récits	 singuliers	–	pour	prendre	 ici	 les	deux	extrêmes,	 car	 il	 existe	 aussi	 des	















Une	 troisième	 leçon,	 enfin,	 tenterait	 de	pousser	 la	 narratologie	 vers	 une	 sorte	
de	 «	 régionalisation	 »	 méthodologique.	 Autant	 il	 paraît	 nécessaire	 de	 lester	
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